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    Avant-propos


    

      « Ne l’oubliez jamais : celui qui laisse commettre une injustice ouvre la voie à d’autres injustices » : ce leitmotiv de Willy Brandt est devenu le mien. Souvent appelé à entendre discourir sur les droits de l’homme ou les droits universels, alors même que ceux-ci ne sont qu’encre sur papier, il m’arrive de m’indigner sur le fait que ces belles paroles ne profitent, in fine, qu’aux pays nantis du Nord.


      Je sais bien que l’on use d’un joli terme cosmétique pour traduire le cynisme des pays du Nord envers ceux du Sud : la Realpolitik. Le mot est allemand : il faut bien maquiller la laideur ! Realpolitik, autrement dit être réaliste, avoir les pieds sur terre. D’accord, mais dans quel but ? S’il s’agit de priver des êtres humains de nourriture, de soins, d’éducation, c’est-à-dire de leurs droits fondamentaux, mieux vaudrait avoir les pieds en l’air que sur terre… bien que celle-ci nous rappelle, avec Saint Exupéry, qu’elle est bien la « terre des hommes ». De tous les humains sans distinction.


      Qu’un virus, à peine discernable dans les focales troublées des meilleurs microscopes électroniques du monde, nous nargue à ce point éveille en nous dépit, colère et frustration. Non sans semer panique et désordre parmi les « sachants » d’une science virologique au bout de son latin. De facto, ce parasite machiavélique nous renvoie donc à une terrifiante vulnérabilité, celle de la condition humaine.


      Dès lors, à cette aune, comment ne pas fustiger cette vaine manie des plus nantis et privilégiés d’entre nous à élever, dans un réflexe puéril, murs et autres obstacles de béton ou grillages électrifiés, tant leur désarroi paranoïde est patent ? Ainsi, entre les humains, même face à ce type de défis mortifères, la construction de lignes de démarcation demeure à son comble. Non seulement à l’état physique, mais également sous formes virtuelles ou immatérielles. En lien avec ces espaces numériques faramineux, interdits d’accès aux plus démunis, que protègent hermétiquement des ribambelles de mots-clefs et autres codes chiffrés s’additionnant sur plusieurs milliards de kilomètres.


      Comment comprendre, me dis-je souvent, que partant de cette puissance de communication exponentielle, aussi peu d’échanges et de soutiens tangibles aient émergé entre les deux hémisphères terrestres de notre planète bleue ?


      En poste diplomatique pour mon pays au sein de l’Onu, j’avoue avoir été par trop optimiste en espérant qu’une mue rapide puisse intervenir sur ces registres de l’équité et du partage que nous promettent ces institutions mondialisées. Hélas, les statistiques les plus évidentes indiquent sans équivoque, à titre d’exemple, que l’Onu souffre d’un gros problème de diversité, les Occidentaux s’y taillant la part du lion dans les postes de hauts fonctionnaires : « Pour plusieurs personnes à travers le monde, les Nations unies ont longtemps été associées aux luttes pour l’égalité des droits et la justice raciale – résultant de son travail à l’ère de la décolonisation, ainsi que de son soutien au mouvement américain des droits civiques et à la lutte contre l’Apartheid en Afrique du Sud. Mais dans cette année de manifestations mondiales pour la justice raciale, l’organisme mondial est de plus en plus critiqué pour ne pas avoir promu l’égalité dans ses propres rangs, en particulier dans le recrutement et l’embauche d’employés de pays en développement pour les postes les plus prisés1. »


      Dès les années 1980, pourtant, Willy Brandt, Prix Nobel de la paix 1971, avait qualifié de « clivage Nord-Sud » l’émergence, sous l’appellation de « ligne Brandt », d’une démarcation imaginaire séparant les pays développés du Nord des pays en voie de développement du Sud. Et de préciser : « Il est en effet notoire que, depuis un certain nombre d’années, il circule plus d’argent du Sud vers le Nord que l’inverse. Cette situation est aussi perverse que celle qui consisterait à transférer le sang d’un malade vers les veines de son médecin2. »


      En penseur différencié rigoureux, Brandt avait aussi noté, avec une grande pertinence, que les relations culturelles Nord-Sud n’étaient plus aussi radicalement à sens unique que jadis. La participation de créatifs et d’artistes du tiers-monde aux festivals internationaux était devenue chose naturelle. Du fait de l’immigration de créatifs du Sud vers le Nord, Paris, Berlin ou New York devinrent plus que jusqu’alors, au vrai sens du terme, des villes cosmopolites et pluriculturelles.


      Il ne faudrait cependant pas s’imaginer que, dans le tiers-monde, les gens aient subitement adopté les modes culturels des pays du Nord. Tout au contraire, dans de nombreux pays en voie de développement, nous assistons plutôt à une redécouverte des valeurs et des traditions autochtones par les intellectuels et artistes locaux. Dès lors, j’ai trouvé louable que la préservation des cultures du tiers-monde ne soit pas le pré carré de la seule Unesco, mais qu’elle puisse s’élargir à l’ensemble des communautés artistiques du monde.


      À ce stade, rien ne m’encourage donc à désespérer de mes semblables. Car je crois, avec Antoine de Saint Exupéry, que « les vérités de demain se nourrissent des erreurs d’hier ».


      Demain, en effet et où que l’on soit, est toujours un autre jour. Un jour béni où, comme notre pilote français, mortel égaré entre des dunes de sable et les étoiles, suite au crash de son avion, conscient de la seule douceur de respirer, il nous arrive de remercier Dieu d’être simplement vivants.


      Puis oser reprendre l’air, pour à nouveau survoler la « planète bleue » de nos semblables. Ou reprendre la plume pour entamer un nouveau livre. Mais, dans l’un et l’autre cas, ressentir la profondeur de notre attachement à notre « terre des hommes ». Et le recueillement qu’elle nous inspire.


      Willy Brandt, Antoine de Saint Exupéry : c’est donc bien sous l’égide généreuse et visionnaire de ces grandes figures du xxe siècle que j’entends prolonger une réflexion entamée et argumentée dans un précédent ouvrage3 consacré à l’étude des voies et moyens censés permettre l’émergence, ou plutôt la relance, d’une concertation Nord-Sud digne de cette appellation.


    


    

      

        1. Colum Lynch, « The U.N. has a diversity problem : Westerners are overrepresented in senior positions across the world body », Foreign Policy, 16 octobre 2020.


      


      

      

        2. Willy Brandt, Nord-Sud. Face à l’urgence, entretiens avec Jean Lacombe, préface de François Mitterrand, Éditions Espaces 34, 1990.


      


      

      

        3. Majlis mondial, Odile Jacob, mai 2016. Le majlis est dans les pays du Golfe le lieu d’assemblée des anciens et des nouveaux, un espace de parole où se transmettent la tradition et le patrimoine oral, où s’apprennent les mœurs et l’éthique de la communauté, tout autant que l’art du dialogue, de l’écoute et le respect d’autrui. Le majlis a été, en 2015, inscrit par l’Unesco au Patrimoine culturel immatériel de l’humanité.
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  Dans les méandres d’une comédie noire


  

    Je me rappelle que, à Paris, le design en Y du siège de l’Unesco m’impressionna autant qu’il m’intimida, quand je l’aperçus la première fois, voilà quelques décennies, alors que j’étais le jeune et premier ambassadeur du Qatar en France. Conçu par un trio d’architectes – le Français Bernard Zehrfuss, l’Américain Marcel Breuer et l’Italien Luigi Nervi –, cette « étoile à trois branches » repose sur soixante-douze pilotis en béton. D’emblée, il me sembla qu’elle pouvait tout supporter, y compris l’élection, à la tête de cet organisme prestigieux, de l’Arabe que je suis. Après y avoir siégé un temps comme représentant de mon pays, j’en connus bientôt tous les arcanes – notamment le jardin japonais de Nogushi et l’espace de méditation transcendantale de Tadao Ando, où j’aimais à me promener, avant de me perdre des heures durant dans les espaces d’exposition des six cents œuvres de Miró, Picasso, Giacometti, Calder et autres artistes contemporains qu’abrite la Maison de l’Unesco.


    


      Tombée de rideau


      Il n’en reste pas moins qu’être un familier de ce lieu prestigieux n’aide en rien à surmonter le trac. Surtout celui que l’on peut ressentir lorsqu’il importe de défendre sa candidature à la tribune de ce bâtiment au toit plissé de cuivre, affectueusement appelé « accordéon », où se tiennent les séances plénières de la Conférence générale de l’institution. Ce qui, me concernant, fut le cas le 10 novembre 2017, lorsqu’il s’est agi, pour les représentants des États membres, d’élire le futur directeur général de l’Unesco. C’est alors que je vis, dépité, les couteaux tirés et les coups bas dignes des tragédies grecques ou shakespeariennes.


      « Vingt-neuf voix pour Mme Azoulay, vingt-neuf voix pour M. Al-Kawari. » Tel avait été le résultat des élections à la direction générale de l’Unesco, proclamé le vendredi 13 octobre 2017 du haut de la tribune par l’Allemand Michael Worbs, président du Bureau exécutif réunissant les cinquante-huit États membres ayant droit au suffrage. Un résultat attendu, même si les médias et les observateurs avaient pronostiqué la victoire du candidat qatari.


      Les bruits de moins en moins feutrés des présents se répandaient dans la salle, quand on entendit de nouveau les crépitements du microphone et les raclements de gorge de Michael Worbs, tandis qu’un lourd silence s’installait de nouveau. Il déclara qu’une erreur de comptage s’était produite et qu’Audrey Azoulay l’avait en réalité emporté par trente voix contre vingt-huit pour Al-Kawari. Les cris de joie des supporters de l’actuelle directrice générale de l’Unesco dissipèrent l’attention générale, sans que nul ne pense à réclamer des explications sur cette énigme encore insoluble à ce jour. Si les résultats des quatre premiers tours du scrutin sont consultables sur le site de l’Unesco depuis 2017, les résultats de ce dernier scrutin sont introuvables…


      Dès lors, quel sérieux, quelle fiabilité prêter à une consultation entachée par un tel amateurisme ? Et comment expliquer, de la part d’un maître de cérémonie aussi capé, à ce niveau d’excellence internationale, la survenue d’un impair aussi extravagant ? C’était le couronnement d’un lot de traquenards et autres stratagèmes visant à m’éliminer du jeu, dès le lancement de la campagne.


      Ce livre ne se veut pas l’expression d’un règlement de comptes, mais plutôt un vibrant compte rendu et un témoignage historique, pro domo et assumé comme tel, d’une cabale antiarabe sournoise et de mauvais aloi, tournée contre les pays du Sud et visant, à grand renfort de blocages et torpillages divers et variés, à empêcher la mise en œuvre providentielle, par la nomination d’un directeur général arabe de l’Unesco, d’une réforme cardinale de cette institution nonagénaire ; puis, subséquemment et partant d’un rééquilibrage au profit des États de l’hémisphère Sud, de l’instauration d’une relation de confiance éprouvée entre les diverses entités socio-anthropologiques et culturelles de cette entité prestigieuse. Une opportunité négligée, lors même, insistons-y en ces temps de défiance et de méfiance, que civilisations occidentales et orientales, peuples nordiques et sudistes s’épient en chiens de faïence depuis force décennies. Un état du monde qui me désole – et qui, sauf un sursaut humaniste de bon aloi, nous prépare des échéances dramatiques.


      Rien, dans le fil d’une vie rude et portant à résilience, ne m’avait préparé à ce type de manœuvres et à ces préoccupations.


    


    

    


      Ségrégation


      Cet incident troublant, si révélateur de fébrilités alors sous-jacentes, ne fut jamais que l’énième d’un processus émaillé de quiproquos, manœuvres de déstabilisations et coups bas successifs dont la mise en scène, partant des indices et autres agressions notables, relevait explicitement de nos adversaires d’un camp arabe pourtant frère. Et d’une dernière action opportuniste d’un responsable suprême français bien décidé à tirer parti de cette zizanie interarabe pour offrir sur un plateau, à sa ministre de la Culture fortuitement en mal d’emploi, le poste qui eût dû revenir à un Arabe.


      Ceci dans un contexte où, très clairement, un profond consensus international s’était instauré entre les votants pour qu’un membre du groupe géographique arabe puisse accéder à la fonction de directeur général de l’Unesco.


      Ce fut là une manifestation supplémentaire de l’oppression larvée, mâtinée de ségrégation, que le groupe géographique arabe est censé accepter quoi qu’il arrive. Et cela dans un contexte où l’égalité des chances, pourtant proclamée au sein des plus hautes instances internationales, semble, du haut de leur piédestal prométhéen, hautement négligée par les pays du Nord.


      Tout fut tenté pour me faire trébucher dans cette dernière ligne droite, qui m’eût infailliblement conduit à devenir directeur général de l’Unesco. Tant il est vrai que mes avancées successives lors des premiers tours de ce scrutin avaient constitué autant de nouvelles réjouissantes et déclenché un intérêt croissant auprès de l’opinion publique, bien au-delà du public de happy few mobilisés dans ce genre de compétitions élitaires.


      Nombreux en effet étaient ceux qui, dans les zones Sud et déshéritées du monde, nourrissaient l’espoir de voir l’un des leurs accéder aux commandes de l’Unesco. Il est vrai que j’ai pu faire la course en tête, systématiquement, lors des quatre premiers tours de scrutin, nourrissant la rage de mes rivaux. À commencer par les Arabes sur lesquels je comptais.


      Allais-je ainsi, au titre du Qatar et des opinions arabes, franchir la ligne d’arrivée en vainqueur ? Les opinions arabes, pourquoi le nier, ont souvent cru devoir justifier leurs mésaventures en invoquant les complots de l’Occident. Elles s’imaginent parfois que les dirigeants des États-Unis et d’Israël ne vivent que pour leur tendre piège après piège. Cette fois, cependant, la vérité était autre.


      Nous savions d’avance qu’Américains et Israéliens ne nous feraient point de cadeaux. Mais nos adversaires les plus virulents, ô surprise, se manifestèrent dans les rangs de certains autres. Obstinés, narcissiques, troublés par la vindicte dont ils nous poursuivaient, ces États, en principe amis, imposèrent pour l’occasion au Qatar un blocus hostile et ravageur, tout en déclenchant à notre encontre une campagne de dénigrement offrant très opportunément à une candidate française, dès lors soutenue par la coalition de nos adversaires, de me coiffer sur le poteau, afin de dissuader ceux qui avaient décidé de voter pour le candidat qatari. Malgré ces moyens de pression énormes, la concurrente française, soutenue par ces pays arabes, ne sut me battre que d’une voix orpheline, mais cruciale pour faire pencher la balance à son avantage.


      C’est donc, end open quant à l’avenir, que j’insiste ici sur cet épisode si symptomatique des fonctionnements arbitraires et prédéterminés d’une élite culturelle internationale peu coutumière de réalignements hiérarchiques Sud-Nord plus équitables. Et ce dans un contexte où ma victoire m’a été ravie au fil d’une campagne électorale minée ou parsemée de chausse-trappes aussi souvent que nécessaire ; dans un univers où les manies consanguines d’élites internationales par trop cooptées ne facilitent en rien l’émergence de ces jeunes et nouveaux talents des tiers et quarts-mondes issus de pays et de régions qui ont vu une nouvelle lueur d’espoir, suite à l’actuel processus de mondialisation.


      Tout au contraire, je pense que ces élites nouvelles que j’évoquerai plus avant, après les avoir rencontrées et sondées, sont une chance potentielle qu’il ne conviendra pas de ségréguer lorsqu’il importera de choisir une ou un nouveau directeur général de l’Unesco. Celui-ci pouvant dès lors bénéficier de l’amélioration précitée du sort des plus pauvres, afin d’assurer une action bienvenue en termes d’alphabétisation, de science et de culture.


      Née le 16 novembre 1946, du simple mais prodigieux constat d’une poignée d’humanistes éclairés estimant que, puisque « les guerres prenaient naissance dans l’esprit des hommes, c’est également dans l’esprit des hommes que devaient être élevées les défenses de la paix », l’Unesco reste en effet, plus que jamais, vitale à notre monde. Dois-je ajouter au crédit de ces pionniers qu’ils entendaient ainsi construire les ponts du dialogue de l’avenir ? Un vœu pieux, évidemment utopique, émis depuis une tribune prestigieuse et vénérée alors au plus fort de son rayonnement moral et civilisationnel. C’est en étudiant idéaliste et mondialiste, ouvert aux bruits du monde au sein d’une université new-yorkaise, que cette ardente obligation onusienne devint pour moi une véritable maxime de vie. Au point, l’âge adulte venu, d’accéder au plus haut niveau diplomatique au sein de l’institution. Avant, de retour à Doha, ville-capitale du Qatar, sous l’égide de l’Unesco et de la Ligue arabe, d’y piloter l’opération « Capitale de la culture arabe 2010 ». On jugea alors que je pouvais personnifier l’« Arabe providentiel introuvable », attendu depuis 1946, qui pourrait envisager d’assumer la direction générale de l’Unesco.


      Mon enthousiasme ne fut pas immédiat, tant je redoutais les traquenards et autres pièges inhérents à ce type de compétitions où, trop souvent, « gagner, ou vivre », pour d’aucuns, consistait, ainsi que l’avait prophétisé Friedrich Nietzsche, à « tuer sans relâche ».


      L’épisode dont j’ai gravi les pénibles stations entre 2016 et 2017 fut, je le regrette, un rendez-vous manqué avec l’Histoire. Et je persiste à croire qu’un diplomate issu d’un pays arabe porté à la direction de l’Unesco, pour la première fois, eût été l’occasion précieuse de renforcer les coopérations multilatérales au sein de l’institution, en même temps qu’une opportunité précieuse de jeter des ponts entre la civilisation arabo-musulmane et les autres civilisations du monde, antérieures ou postérieures. La vocation universelle de l’Unesco eût été fortifiée par une culture virtuose dans la gestion des conflits d’intérêts héritée de la longue expérience des peuples du golfe Arabo-Persique et des castes nobiliaires qui y vivent depuis des temps immémoriaux.


    


    

    

      Prédestination


      Tout, dans mes origines, me destinait à me porter candidat à cette fonction. Je suis né en un lieu dont l’appellation même prête encore à débat : « golfe Arabique » pour ses riverains arabes méridionaux, « golfe Persique » pour ses résidents iraniens de la rive nord du détroit d’Ormuz, plus que jamais névralgique. Cette querelle d’appellation reste une source de tensions lexicales mal éteintes et qui eussent surpris Hécatée de Milet, historien grec du ve siècle avant J.-C., ainsi qu’Hérodote qui tous deux évoquaient la mer Rouge lorsqu’ils parlaient du « golfe Arabique ». Cette indifférenciation de deux espaces maritimes, ouverte à l’époque de ces grands esprits grecs, continue d’opposer les États de la région, pourtant tous héritiers d’une histoire à la fois politique, économique, sociale, culturelle et anthropologique qu’il m’importe, au fil de cet ouvrage, d’évoquer en termes de civilisation.


      Dans un contexte où, trop d’experts éminents l’ont oublié, la mer Rouge et le golfe Arabo-Persique qui bordent l’espace péninsulaire saoudien constituent cette plaque tournante, ou pivot central, mettant en communication trois continents et plusieurs mers : rien moins qu’une entité névralgique qui se doit de composer, non seulement avec les ambitions impérialistes des puissances coloniales anglo-saxonnes, françaises, allemandes et russes, mais aussi avec force puissances locales et régionales jalouses de leurs souverainetés respectives. C’est là une historicité encore largement méconnue des Européens qui, lorsqu’ils évoquent les pays du Golfe, le perçoivent à tort comme l’appendice d’un espace proche-oriental généralement appréhendé à travers le monde arabe et à partir de la Méditerranée, ou alors mesuré en barils de pétrole.


      J’ai longtemps hésité, à l’attention de nos amis occidentaux ou européens, à expliciter plus avant de quel bois nous nous chauffons et à décrypter les stratégies vitales auxquelles notre environnement climatique nous a contraints. Ce à quoi je vais néanmoins procéder, à l’adresse de nos proches et lointains détracteurs, voire de nos hagiographes dont certains sont probablement trop indulgents à notre endroit.


      Porte d’accès aux mannes pétrolières des États apparemment disparates qui bordent, de nord en sud, les rives du Golfe Arabo-Persique, le détroit d’Ormuz s’invite, au gré des fluctuations géopolitiques mondiales, comme un verrou potentiellement maléfique, autant qu’une porte ouverte sur une prospérité fragile. Plus que nulle part ailleurs dans le monde, l’« effet papillon » cher au météorologue Edward Lorenz peut, depuis cette latitude, de mal en pis, transformer le monde en inferno. Le mouillage de quelques mines suffirait à cette fin, en bloquant l’approvisionnement en pétrole vers l’extérieur et en marchandises manufacturées vers l’extérieur.


      Les peuples qui habitent cette zone de tous les dangers, miraculeusement, n’en manifestent pas moins un enviable sang-froid, loin de ce fatalisme qu’un cliché tenace et bon marché prête aux Arabes. Ce qui s’explique d’évidence par des facteurs historiques largement méconnus, mais également géographiques, dans une région située au mitan d’une prodigieuse zone maritime débordant sur la Méditerranée au nord-ouest, autant que sur la mer d’Arabie et l’océan Indien au sud-est.


      J’aimerais aussi, partant des ressorts secrets de la singularité de mon espace vital historique, évoquer la mondialisation providentielle ignorée de la période 1870-1915, bien antérieure à la mondialisation consécutive à la faillite soviétique et à la chute du mur de Berlin, qui signèrent en 1989 la fin de la Guerre froide. Ce phénomène, nullement guerrier dans son expression, le fut dans sa dimension commerciale et économique, tel un flux irrésistible déclenché par la commercialisation de perles dont le golfe Arabique fut longtemps le principal producteur mondial, jusqu’à son apogée en 1915, avant que cette suprématie en matière de pêche perlière ne finisse par s’éteindre. Un déclin accéléré, dès après la Première Guerre mondiale, par le débridement d’une concurrence asiatique mortifère sur le marché de la perle de culture japonaise. Au point qu’au Japon, à l’époque, près du quart de la population s’était reconverti dans cette activité. Nakkuda et autres capitaines de boutres mobilisaient alors force petits équipages de plongeurs, tout en pactisant avec de grands négociants indiens et autres petits marchands locaux. Alors même que, très vite, aventuriers européens et américains prenaient le contrôle des pêcheries du Golfe, qu’ils contraignirent à des reconversions forcées. Dans ce climat de libéralisme commercial fortement encouragé, les Anglo-Saxons virent dans cette emprise une justification de leur doctrine économique, sur le dos des peuples qu’ils colonisaient.


      Anecdotiquement, ç’avait déjà été le cas dans les années 1860, époque où les pays du Golfe avaient été secoués par une « fièvre dattière » sans précédent. Aux États-Unis, aucun repas de Thanksgiving n’était alors concevable sans ce fruit exotique. Les Américains entreprirent donc d’importer massivement des dattes, avant que des sociétés américaines, d’abord installées à Oman, puis à Bassora, à la veille du déclin du marché aux alentours de 1910, ne décident de les cultiver intensivement en Californie, avec pour effet de déprimer le marché de ce fruit en terre arabe. Une dépression vite compensée, au pivot des xixe et xxe siècles, par la contrebande des armes.


      Ces intermèdes eurent-ils pour effet de décrédibiliser les Britanniques dans le contexte d’une très forte lutte d’influence ? Nous sommes à l’apogée des empires coloniaux européens. Dans le cas du Golfe, l’idée prévaut que la domination britannique y était alors à peu près complète, même si les Ottomans se manifestent alors pour occuper la rive arabe du Qatar à Bassora, en laissant le pouvoir sur tout l’espace maritime aux Anglais. Initialement perçu comme une frontière, le Golfe voyait ainsi son espace se dilater progressivement vers le nord pour occuper une position centrale dans la suprématie britannique à venir. Cela en des espaces, soulignons-le, troublés par la présence émergente, sur les côtes des actuels États arabes unis, de tribus locales s’adonnant à toutes sortes de pirateries. Une pratique que permettait alors l’affaiblissement des pouvoirs normatifs ottomans, mais que les Anglais ne surent en aucun point tolérer, tant ces prédations se nourrissaient des migrations de tribus depuis l’intérieur de la péninsule Arabique vers les côtes, en vue de s’adonner à des activités de prédation compensatrice.


      Plus qu’à des raids sanglants, c’est à des actions et expéditions souples et empiriques que les Britanniques eurent recours à travers le contrôle des mers et la promulgation de traités qui allaient enserrer les tribus et les peuples de ces espaces littoraux dans une cartographie microétatique un tant soit peu cohérente. Une première étape que prolongea l’instauration de trêves pour apaiser des tensions persistantes, puis en glissant progressivement de ces trêves temporaires vers une paix quasi permanente à compter de 1853, moment où la « côte des Pirates » mérita de s’appeler « côte de la Trêve ». Ainsi, chaque acteur dans le Golfe y jouait son jeu particulier, moins dans une relation verticale de protecteur à protégé que dans un processus horizontal d’instrumentalisation réciproque. Ce qui revenait de facto, au profit d’une médiation britannique, à annihiler la violence comme instance régulatrice remplacée par le commerce et autres stratagèmes.


      Avec beaucoup d’habileté, les Britanniques surent faire de ces puissances locales, initialement très réticentes à partager leur cause, des partenaires fiables et prévisibles. Avec pour effet la création d’un espace normé dans lequel des échanges marchands licites se substituèrent aux trafics prohibés en garantissant en amont la sécurité de la puissance impériale britannique.


      Nous étions là à des années-lumière des errances manœuvrières inhérentes à notre début de xxie siècle. Telles, par exemple, celles qui eurent lieu lors du remplacement, en 2017, d’une directrice générale bulgare de l’Unesco, consistant en cette tentation déloyale, pour l’occasion, de piétiner la règle alors en vigueur impliquant que cette fonction incombait, comme de juste, à une personnalité issue du monde arabe, ceci dans un contexte d’âpres combats douteux. De l’art, en l’espèce, de galvauder égoïstement, dans une forme de mépris d’un Nord impudent envers ses amis arabes constructifs du Sud, l’insigne chance qu’eût été l’esquisse prometteuse d’un apaisement de tensions exacerbées.


      L’« aristocratie d’État » française en avait décidé autrement. On lança donc une manœuvre, gravement manipulatrice, dont l’effet aura été, après une campagne qui me permit de visiter environ soixante pays parmi les grands, les moins grands et les humbles de ce monde, de m’interdire l’accès à ce poste qui revenait de droit et de coutume à un ressortissant des pays du Sud.


    


    

    

      Journal de campagne


      Longtemps, j’ai hésité à entreprendre par le menu la description du champ de bataille qui présida au choix de l’actuelle directrice générale de l’Unesco. Au total, des péripéties dignes de ces fameuses « querelles d’Allemands », au temps du Saint-Empire romain germanique, qui était constitué d’un ensemble de minuscules États dont les souverains cherchaient toutes les plus ou moins bonnes occasions de batailler avec leurs voisins, histoire de tenter de s’emparer de leurs terres et d’agrandir ainsi leur pouvoir et leur zone d’influence. Au Moyen Âge, déjà, on disait des Allemands qu’ils étaient le peuple le plus coléreux d’Europe, d’où des chamailleries à n’en plus finir. Nous ne sommes plus au Moyen Âge et pourtant il en est ainsi aujourd’hui au sein du camp arabe, avec pour effet de perdre une occasion offerte d’influence positive et sincère sur le plan mondial. Et tout autant d’éradication de cette perception péjorative qui accompagne souvent et tristement les manifestations et propositions arabes dans le concert des nations.


      Des milliers de pages seraient nécessaires pour raconter les ressorts psychologiques et géopolitiques de ces ratés, déloyautés et autres comportements d’esquive hostiles qui accompagnèrent ma candidature. Quelques dizaines de feuillets y suffiront donc, introduisant le premier des huit chapitres qui composeront le récit d’une compétition qu’il était, a priori, impossible de perdre pour le camp arabe.


      Ce 27 avril 2017 fut donc pour moi, comme il se devait, une date fatidique. Face aux cinquante-huit membres du Bureau exécutif de l’Unesco, il s’agissait d’une mise à l’épreuve déterminante sur le chemin de mon combat. Aller à l’essentiel dans un espace de temps très court, tout en recherchant une exhaustivité argumentaire qui ne lassât point mon auditoire, tout en cochant toutes les cases du tableau : là était le défi à relever. Le tirage au sort avait voulu que je fusse le dernier à prendre la parole. Un avantage, si l’on considère que j’avais ainsi, en écoutant mes rivaux, pu prendre connaissance de tout leur argumentaire. Un inconvénient aussi dans la mesure où, tout ayant été dit, les sujets que j’avais choisi de privilégier auraient déjà été exploités par d’autres compétiteurs.


      C’est donc vaillamment que je me suis lancé. Avec un début de campagne qui s’assimila, selon d’aucuns, à celle d’un bulldozer, au titre d’un souci d’effectivité clairement assumée de ma part, en regard, partant de la noblesse et de la prééminence cruciale que devraient à nouveau revêtir les missions de l’Unesco, d’une sortie de crise politique et financière enfin probante. Avec à sa tête un directeur général ayant les moyens de régénérer cette institution de manière transparente, efficace et prévisible. L’Afrique, l’Asie, l’Amérique latine et les pays de la zone Caraïbes sont les entités géographiques qui, plus que d’autres en Europe, dans le golfe Arabique où les États du Maghreb, attendent le plus de l’Unesco. J’y avais vu une priorité absolue, notamment sur des sujets aussi emblématiques que l’éducation, la bonne gouvernance, l’égalité hommes/femmes, la liberté de la presse et l’intensification des programmes d’accès aux cultures linguistiques, économiques et entrepreneuriales des jeunesses de ces contrées aujourd’hui en déshérence.


      À cette fin, neuf candidats étaient en lice : Bolad Bulbuloglu (Azerbaïdjan), Pham San Chao (Vietnam), Mushira Khattab (Égypte), Qian Tang (Chine), Joan Alfonso Fontsoria (Guatemala), Saleh Al-Hasnawi (Iraq), Vera Khoury Lakui (Liban) et Audrey Azoulay (France). Quatre candidats arabes étaient, moi-même inclus au titre du Qatar, en lice au titre de l’Égypte, du Qatar, du Liban et de l’Irak. Dès lors, rien n’augurait, a priori, d’un échec pour l’un d’entre ces candidats. Qui plus est dans un contexte où déjà, lors des compétitions antérieures de 2008 et 2018, des zizanies internes au sein du monde arabe avaient empêché la victoire d’un Saoudien, puis d’une Marocaine. Les Égyptiens, déjà eux, avaient troublé le jeu et fait capoter ces tentatives. C’est dire si, à l’occasion de la nomination du onzième directeur général de l’Unesco, les États arabes surent, pour la troisième fois, se perdre en sinistres querelles intestines.


      Comment comprendre que les héritiers de cette civilisation légendaire, foyer d’une culture admirable datant des pharaons, se soient ainsi comportés ? Alors même que, par ailleurs, leur capitale et les universités qu’elle abrite attirent, depuis des siècles, des étudiants issus de presque tous les États du Proche-Orient. Je fus l’un d’entre eux. Passionnément. C’est dire ma déception au spectacle de cette politique du pire qui, en l’espèce, devait ravir aux Arabes éclairés, au service d’une belle et noble cause, l’accès légitime à la fonction directoriale suprême de l’Unesco. Rien moins que l’accès au plus haut niveau de la diplomatie culturelle internationale, mon domaine d’expertise.


      Cette période de ma vie reste cauchemardesque. Et, pourquoi ne pas le dire, elle fut depuis l’objet d’un fort besoin de catharsis, cette purgation des passions que déjà, en des temps anciens, préconisait Aristote. Plus rationnellement, cette séquence exhiba au grand jour ces terribles dissensions et querelles qui agitent les communautés arabes, d’abord au niveau des États du Proche-Orient dans leur ensemble, puis de ceux-ci avec les pays de l’Union européenne dont j’ai compris et découvert l’ampleur des divergences internes et autres conflits d’intérêts.


    


    

    

      Pax Americana


      Au lendemain de cette entrée en lice, je fus naturellement très curieux des réactions de la presse internationale quant aux prestations des uns et des autres candidats à cette direction générale très convoitée. Je fus de prime abord surpris par une évaluation équilibrée, et de ce fait surprenante, des Israéliens suite à ma prestation. Dit clairement, la plupart des observateurs patentés de cette scène très spécifique qu’est l’Unesco considéraient que j’étais crédible. Et surtout que les délégués du Conseil exécutif, qui avaient débordé la durée globale de leurs questionnements, étaient visiblement convaincus par mon programme et voteraient pour moi.


      Dans ce contexte, il était notable, avais-je appris, que le délégué des États-Unis, aiguillonné ou piqué au vif par la franchise de mes déclarations publiques précédentes, avait obtenu de son gouvernement qu’il puisse me pousser dans mes retranchements. Ce qu’il fit sans conteste au jour dit, prenant la parole pour me demander ce que je ferais pour « m’assurer que l’Unesco ne sera[it] pas le théâtre de conflits politiques ». Ma réponse ne souffrit aucune hésitation : « Très simple, dis-je, l’Unesco s’intéresse à la culture, à la science, à l’éducation et au patrimoine, mais comment imaginer qu’elle ne réagisse pas à des questions politiques dans le même temps ? » Pour vite ajouter de manière plus offensive : « Si nous devions polémiquer avec mauvaise foi, nous dirions qu’il n’y a pas de politique dans cette affaire. Par contre et pour rester franc, nous savons tous deux que la politique existe dans tout ce que nous faisons. Vous êtes, par exemple, le pays le plus grand et le plus riche du monde. Pourtant, depuis des années, les États-Unis n’ont pas payé leurs cotisations à l’Unesco. Alors même que le coût d’un seul de vos missiles résoudrait dans l’instant tous les problèmes financiers de l’institution, tout le monde reconnaîtra ici que votre refus de ne pas régler votre dette envers l’Unesco constitue un choix politique caractérisé. »


      Considérant ensuite que cet échange méritait une conclusion encore plus explicite, je me suis alors permis, comme disent si bien les Français, d’« enfoncer le clou » : « Si vous pensez à Israël et à la Palestine, dans une hypothèse où le directeur général serait un Arabe, je comprends que vous vous posiez la question de l’impartialité du débat. Mais il m’importe alors de vous tranquilliser. Je vous rappelle qu’aux Nations unies, j’ai présidé la 4e Commission chargée de la politique, arbitré entre Israël et la Palestine et traité les parties de manière impartiale et objective, conformément au programme des Nations unies et sans rompre le moindre dialogue. J’ai également, dans un même style, présidé la Conférence des Nations unies sur le commerce et le développement (Cnuced) pendant quatre ans. Un lieu où, encore et toujours, je m’étais astreint aux exigences de neutralité inhérente à la nature de ma fonction. »


      Le débat était clos. Mais un autre invité inopportun allait faire son apparition sur la scène : le blocus du Qatar. Intervenu le 5 juin 2017 en plein mois de Ramadan, il a d’évidence changé la perspective et les termes de l’élection du directeur général de l’Unesco. Mais pas au point, me concernant, de renoncer à mes jeûnes rituels, ni bien sûr à ma campagne. Quitte à me retrouver en situation de tension permanente, en mesurant notamment l’âpreté de nos adversaires des États du Golfe mobilisés contre mon pays. J’ai pensé malgré tout que la crise ne serait que passagère et que nos adversaires n’iraient pas, dans cette affaire éminemment culturelle, jusqu’à torpiller ma candidature. Je considérais que la simple raison politique pourrait la surmonter, avant que le processus électoral puisse se poursuivre sans anicroche. Jour après jour, déclaration après déclaration, j’ai pourtant dû admettre que tel n’était pas le cas. Et que rien ne serait plus comme avant au sein des instances de coopération, certes jusqu’alors constructives plutôt que réellement fraternelles, qui existaient entre les pays du golfe Arabique.


    


    

    

      L’empire du Milieu


      En ces circonstances, je n’ai pas pour autant renoncé à me rendre en Chine, pays membre de l’Unesco depuis 1946, afin de promouvoir ma candidature. L’occasion, pour moi, de mesurer à quel point mon séjour au sein de l’Onu m’avait été précieux, en me permettant notamment de trouver absolument normal que, selon des usages éprouvés, un ancien diplomate chinois de la maison onusienne se soit empressé de me cornaquer à Pékin. Pensa-t-il ainsi tout dévoiler de mes intentions ? À vrai dire, je connaissais le sens pratique des Chinois et leurs talents pour capter les plus beaux secrets de leurs interlocuteurs. Ce dont je me moquais, puisque je n’avais rien à cacher et surtout pas ma volonté d’être élu au poste que je convoitais.


      À l’inverse, mon collègue chinois fut d’excellent conseil. « Vous parcourez le monde, me dit-il un soir, vous présentez votre programme, et c’est bien. Mais, quelques mois avant les élections, vous devrez vivre à Paris et rencontrer des délégués tous les jours, ceux qui votent et qui ont votre élection entre leurs mains. C’est eux qu’il faudra cerner de près. »


      La Chine est pour moi un jardin secret. Un lieu où rien ne recoupe notre vision onusienne de l’ordre mondial. L’idée de l’égalité en droit des États lui est totalement étrangère. Car, depuis des millénaires, l’empire du Milieu se voit comme LA civilisation centrale, entourée de royaumes barbares dont le rôle est d’envoyer des émissaires à la cour de l’empereur pour y faire kow tow, payer tribut et repartir illuminés par la sagesse chinoise.


      Après cent cinquante ans d’éclipse et des décennies d’invasions occidentales, la Chine est en passe de retrouver la place qui fut traditionnellement la sienne dans son environnement : celle d’une puissance suzeraine. Pour elle, le Proche-Orient et les pays du golfe Arabique, jadis points de passage névralgiques des colonisateurs anglais sur la route des Indes et de l’Extrême-Orient, revêtent une importance cardinale.


      Au-delà de son environnement immédiat, la Chine transpose aujourd’hui au niveau du monde entier cette vision millénaire de sa place « sous le ciel » (Tian Xia). Ainsi que l’a affirmé son président Xi Jinping, « la Chine doit prendre une place centrale sur la scène internationale et offrir une plus grande contribution à l’humanité ». C’est ainsi qu’il faut comprendre son programme gigantesque baptisé Belt and Road Initiative, ou « Nouvelle Route de la soie ». Sous l’Empire romain, tous les chemins menaient à Rome. Au xxie siècle, toutes les routes, vu de Pékin, devraient conduire à la Chine.


      Lors de ma visite chinoise, j’eus droit à une matinée à l’université de Pékin, occasion de donner une conférence sur la diplomatie culturelle, les relations historiques entre la Chine et les pays arabes, et de dédicacer mon livre Majlis mondial dans sa version originale aux étudiants du département de langue arabe de l’université.


    


    

    

      Le triple jeu égyptien


      Tout amoureux de la nature le sait en terre d’Arabie : au début de la saison automnale, les dattes déjà mûres tout en haut des palmiers, où le soleil est à son plus chaud, arborent une belle couleur caramel. Les régimes de dattes, superposées sur leurs branches par les mains de la Nature, sont inatteignables puisque perchés à une dizaine de mètres. À cette période de l’année, seules les abeilles ont tout loisir de butiner le doux nectar duquel naîtra ce miel de dattes si rare et si unique. Pourtant, les régimes de dattes mûres à point n’attirent pas que les abeilles. Certains bambins et énergumènes, faute de cran pour atteindre les fruits en grimpant sur l’arbre, se mettent à lancer des pierres en direction des régimes, dans l’espoir de les faire tomber. Généreux et magnanime, le dattier finit par leur répondre en laissant choir ses fruits les plus mûrs, le meilleur de lui-même, à l’adresse des garnements qui le lapident. Un fort symbole ? Dans leur sagesse orientale, ayant longtemps contemplé cette inclination de l’arbre en faveur des enfants, les poètes arabes en ont tiré une profonde maxime, que chaque enfant bien élevé apprend dès son jeune âge, sous une forme bellement poétique et morale : « Tel palmier, trônant bien au-dessus des rancœurs, rend ses fruits les plus mûrs à qui lui lance des pierres. »


      Je ne suis pas saint homme au point d’adopter, tout le temps que Dieu m’accorde, l’attitude de ce généreux palmier. Mais après que j’eus un tant soit peu tenté de prendre modèle sur son inclination, la vérité veut que mes homologues égyptiens ne cessèrent en rien leurs jets de pierres. Ils ont ainsi joué un rôle déterminant pour nuire à ma candidature à la direction générale de l’Unesco. Alors même que j’arrivais en tête, grand favori à l’issue du premier tour de scrutin, et que semblait venu le moment où un Arabe serait enfin en situation d’accéder à la plus haute marche de l’institution. Et ce au prix de la mise en place, deux semaines avant le premier tour de ces élections cruciales, sous la direction personnelle du ministre égyptien des Affaires étrangères, d’une équipe de campagne aussi diplomatique que conjuratrice toute vouée à précipiter mon échec, ajoutant ses assauts sous-jacents, dénigrements publics et autres torpillages médiatiques à un blocus du Qatar. Pour finalement mieux démontrer qu’aussi moderne qu’elle ait été, cette cyberguerre originelle que nous faisaient l’Arabie saoudite et les Émirats arabes unis n’avait pas, in fine, obtenu de nous faire rendre gorge.


      Le 5 juin 2017, au petit matin, l’Arabie Saoudite, Bahreïn, les Émirats arabes unis et l’Égypte nous imposaient un embargo, au prix d’une rupture de nos lignes aériennes et navales. Assortis, qui plus est, d’une accusation de connivence avec l’Iran et certains groupes terroristes, ceci après avoir piraté le site de l’agence de presse qatarie QNA. Non sans y avoir inséré, dans un acte aussi puéril que grotesque, une déclaration faussement attribuée à notre émir, à laquelle s’ajoutait l’exigence que soit opérée la fermeture de la chaîne Al Jazeera et d’autres médias satellitaires de langue arabe, anglaise, turque et serbo-croate que le Qatar finance depuis 1996, dans un esprit, insistons-y, de professionnalisme et de libre expression inédits dans l’espace proche-oriental et nord-africain.


      En l’espèce, nos amis égyptiens répétaient, dans le cadre de cette compétition pour accéder à la direction de l’Unesco, le même scénario pour la troisième fois, se montrant incapables d’afficher un choix clair, y compris en faveur de candidats a priori présentables. Tel, en 2008, le peintre Farouk Hosni, ancien ministre de la Culture égyptien de 1987 à 2011 et précédemment directeur de l’Académie égyptienne de Rome.


      À vrai dire, il arrive que nos amis égyptiens perdent la conscience que, dans le monde arabe, l’amour de l’Égypte ne peut leur être exclusif, tant l’héritage civilisationnel, intellectuel, spirituel et finalement culturel de cette terre habitée rayonne bien au-delà de ses frontières. Sur fond de pyramides, la croyance en la grandeur de l’Égypte se partage bien au-delà des rives du Nil. Et elle marque de son sceau tout Arabe, qu’il soit issu du Golfe, du Levant ou du Maghreb. Galvauder ce capital précieux ne saurait donc être d’actualité, et cela reste pour moi une mission sacrée. Car je ne peux oublier que Le Caire fut la ville de mon ouverture universitaire sur le grand monde. Celle d’une renaissance arabe magistrale en tant que théâtre d’émergence de Boutros Boutros-Ghali, ancien secrétaire général emblématique de l’Onu. Un temps, j’ai cru que mon admiration amoureuse de l’Égypte me vaudrait soutien de mes homologues égyptiens, ce qu’un émissaire me confirma en me visitant à Doha. Avant de bien vite comprendre que je me leurrais, dans la mesure où, froissé par plusieurs échecs antérieurs, le ministère des Affaires étrangères du Caire, alors piloté par Sameh Choukri, avait décidé de faire sien un nouvel assaut en direction de l’Unesco. Quitte à adopter, pour ce faire, les méthodes de Cosaques que l’on sait : réunions marathons de jour comme de nuit, pressions sur les ambassadeurs, notamment africains, qui s’étaient déjà rangés à mes côtés, à l’instar de l’ambassadeur du Kenya George Godia.


      Tous avaient été convaincus que l’Afrique et les pays du Sud avaient tout à gagner à me faire confiance et accorder foi à mon projet visant à développer des initiatives conjuguant formations intensives de la jeunesse et soutiens d’initiatives économiques, agricoles ou industrielles majuscules. Initiatives que mon homologue Choukri avait décidé de battre en brèche, avec d’autant plus de virulence qu’il n’était nullement dupe du fait que ma détermination était aussi d’étendre ces desseins et méthodes aux pays des Caraïbes et d’Amérique centrale. Et que leurs représentants avaient déjà décidé de voter pour moi.
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